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une guerre à outrance; à tel point que l'on croirait difficilement

que ce sont des frères d'origine et de croyance qui se combat-

tent ! VoT.lons-nous périr, demeuror.s ainsi divisés ! . . . . nous

atteindrons infailliblement notre but ! Car nos adversaires, en

nous exploitant les uns par les autres, comme déjà ils ont su ha-

bilement faire en d'autres circonstances, arriveront bientôt à

nous avoir réduits à la faiblesse d'une impuissante et insignifian-

te minorité ! tandis que si nous savons être unis, nous n'avons

rien à redouter parceque nous sommes forts, à raison de notre

position, de notre nombre, et surtout forts de nos ressources

abondantes en hommes et en intelligences : ce qui est toujours

en effet la principale force d'une nation. Hâtons-nous donc
d'étoufïer les germes de cette funeste division. Tâchons même
de nous rallier comme nos supports et nos soutiens les plus na-

turels, les catholiques de toutes les Provinces entrées dans la

Confédération. Unis à ces frères de croyance, quoique nous le

soyions déjà par nous-mêmes, nous deviendrons plus sûrement
encore une véritable puissance, avec laquelle tout parti devra
nécessairement compter; et qui presque toujours aura l'avantage

ue déterminer et commander la situation en toute espèce de
question ou d'afïaire. ' ^^ '>-' "' • î -^
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Pour arriver à ces heureux résultats, évitons avec soin ces

dangereuses extrémités d'opinion, ces obstinations de partis pris

et arrêtés, qui font souvent que l'on s'attache exclusivement à
une idée ou à un homme ; et que l'on devient sourd et aveugle,

pour ne plus rien entendre ni rien voir en dehors de cette idée

ou de cet homme, dont on s'est fait un objet de culte politique,

auquel on serait prêt à tout immoler, pour taire triompher ce que
l'on appelle son parti. A qui, en effet, n'e»t-il pas arrivé plus d'une
fois de s'entendre adresser comme dernier mot de réplique les

paroles sacramentelles de ce faux culte : Mais il faut hieu que Je
mniieiine tuon parti ! ! ! Voilà cependant ce que l'on ose appeler
de la. politique, avec les idées singulières que l'on se fait quelque-
fois des devoirs que l'on a à remplir envers son pays. Et en
effet, qu'est-ce que la politique, N. T. C. F. ? Pour des chrétiens,
la politique ne devrait être rien autre chose que la morale appli-
quée au gouvernement, afin de conduire selon Dieu les hommes
et les affaires publiques, sans doute avec la volonté de procurer à
la société la plus grande somme de bien-être matériel possible,
mais avant tout et surtout, de la diriger et la faire marcher dans
les voies de la justice, laquelle, selon l'oracle de l'Esprit Saint,
agrandit et ennoblit une nation ; et de la détourner des sentiers
du vice et du péché, qui rendent les peuples misérables et les


